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1.
Julia Diez jeta un coup d’œil distrait aux magnifiques sculptures de pierre qui ornaient la façade du bâtiment séculaire et frissonna. Non de froid, puisqu’elle venait en quelques heures de passer de la grisaille de l’hiver anglais à la douce chaleur de l’été chilien, mais de fatigue sûrement et d’appréhension sans doute. Elle avait atterri à Santiago tard la veille au soir, et à cet instant la perspective de ce séjour forcé dans le pays d’un père qu’elle avait à peine connu ne la réjouissait guère…
Après une nuit d’un sommeil perturbé par le décalage horaire, elle s’était précipitée sur le téléphone pour prendre des nouvelles de Liz, sa mère. Leur conversation l’avait rassurée sur son état de santé mais elle ne s’était pas sentie apaisée pour autant. Bien au contraire l’idée de la confrontation qui l’attendait la rendait de plus en plus nerveuse. Elle avait à peine mangé et s’était contentée de boire café sur café, ce qui bien sûr n’avait fait qu’aggraver sa fébrilité. En réalité, elle était incapable de fixer son attention sur autre chose que ce rendez-vous qui lui avait été donné à midi précise.
Un regard rapide à sa montre lui confirma que l’heure fatidique de sa rencontre avec Randolfo Carducci approchait, et elle sentit une sourde appréhension monter en elle. Pourtant, elle ne pouvait éviter cette entrevue avec l’exécuteur testamentaire de son père : c’est de la bouche de Randolfo Carducci qu’elle apprendrait le sort qui lui avait été réservé et quelle part elle recevrait de son héritage.
Si elle avait eu le choix, elle aurait mille fois préféré ne rien devoir à ce père qui s’était si peu intéressé à elle, songea-t-elle en pénétrant dans le hall dallé de marbre du vaste bâtiment. Mais ce n’était pas le cas : bien au contraire, elle accepterait plus que volontiers quelques milliers de livres pour payer les frais médicaux de sa mère. Pour l’y aider tout du moins car un traitement pour un cancer du sein représentait un gros budget…
Du reste, il semblait à la jeune femme que ce ne serait que justice. Même de façon posthume, son père devait bien ça à sa mère !
Leur histoire avait commencé comme tant d’autres, par un coup de foudre aussi subit qu’éphémère… Liz, jeune et naïve anglaise de dix-huit ans, était tombée follement amoureuse de Carlos Diez, un joueur de polo beaucoup plus âgé qu’elle venu disputer un match en Angleterre. Une grossesse était survenue, puis un mariage à la hâte pour régulariser cette situation inacceptable à l’époque. C’est dans ces conditions que Julia avait vu le jour…
Au début, mère et fille étaient restées en Angleterre tandis que Carlos continuait à se produire sur le circuit professionnel. Quelques mois plus tard, Liz et son bébé s’étaient installées au Chili où il les avait rejointes, mais le mariage s’était rapidement détérioré.
Bien plus tard, sa mère avait confié à Julia qu’à peine de retour à Santiago, Carlos lui avait annoncé y avoir une maîtresse. Il avait poussé le cynisme jusqu’à lui préciser qu’il n’avait pas la moindre intention de rester célibataire lors de ses concours à l’étranger, qui l’éloignaient en fait près de la moitié de l’année. Alors Liz, sa fille sous le bras, avait repris l’avion pour l’Angleterre où elle avait aussitôt demandé le divorce. Elle n’était jamais retournée au Chili et n’avait jamais revu son ex-mari.
Ce dont Julia ne pouvait la blâmer…
En effet, ses propres rapports avec son père avaient été source de désillusions. Pendant quatorze ans, elle n’avait pas entendu parler de Carlos Diez. Puis, un jour, il semblait s’être brusquement souvenu qu’il avait une fille et avait exigé que Liz envoie Julia en vacances au Chili. Ravie de découvrir enfin ce père sur lequel elle avait projeté tant de rêves, Julia était arrivée pleine d’espoir et d’enthousiasme. Tout s’était d’abord parfaitement déroulé, d’autant qu’à peine installée elle était tombée follement amoureuse d’Enrique Eiga, le fils du voisin de son père, un riche propriétaire terrien.
Cette idylle ayant l’assentiment de Carlos Diez, elle avait été invitée les trois étés suivants. A l’âge de dix-sept ans, Julia et Enrique s’étaient fiancés officiellement et le mariage avait été programmé pour la fin de la même année.
Mais, brutalement confrontée à l’infidélité de Enrique dans des circonstances particulièrement pénibles, Julia avait rompu soudainement et décidé de ne plus jamais remettre les pieds au Chili.
Cependant le décès de son père, et cet héritage providentiel qui tombait à pic pour lui permettre de payer les coûteux soins médicaux de sa mère avaient changé la donne : contrairement à la promesse qu’elle s’était faite, elle était de retour à Santiago…
*  *  *
Après avoir pris une profonde inspiration pour se donner du courage, Julia pénétra à l’intérieur du bâtiment qui avait été magnifiquement modernisé pour abriter les bureaux de Randolfo Carducci.
En passant devant un grand miroir, elle s’assura d’un coup d’œil discret qu’elle était présentable et fut aussitôt rassurée. Son tailleur conjuguait élégance et simplicité, ses sandales à talons hauts mettaient en valeur le galbe de ses longues jambes fuselées : elle ne manquait pas d’allure. Exactement ce qu’elle souhaitait pour affronter Randolfo Carducci.
Elle nota avec plaisir l’admiration dans le regard du réceptionniste qui accueillait les visiteurs derrière son bureau.
— Monsieur Carducci vous attend, précisa-t-il avec un sourire ébloui. Le veinard…, ajouta-t-il dans sa barbe, ignorant qu’elle comprenait l’espagnol.
Elle répondit d’un signe de tête, étonnée comme toujours de l’effet qu’elle avait sur les hommes. Pourtant, en tant que chef cuisinier, à la tête avec sa mère d’une boulangerie pâtisserie florissante, elle n’avait en rien la ligne éthérée de ces mannequins anorexiques que l’on voyait trop souvent dans les magazines.
Elle arborait au contraire sans aucun complexe des courbes féminines qui, associées à ses grands yeux au vert limpide et ses cheveux auburn aux boucles folles, attiraient bien trop souvent à son goût les regards masculins.
Pendant les quelques secondes qu’il fallut à l’ascenseur pour la mener au deuxième étage, son appréhension redoubla.
Les portes glissèrent devant elle et elle s’avança sur un vaste palier couvert d’une épaisse moquette rouge carmin. Personne en vue, constata-t-elle, surprise. Où était la secrétaire censée l’accueillir ?
Il était pourtant exactement midi, l’heure de son rendez-vous ! Randolfo Carducci la laissait-il attendre délibérément, pour bien lui montrer qu’il contrôlait la situation ? Pour la punir de n’avoir pas répondu à sa suggestion de se réconcilier avec son père malade ?
Il l’avait d’abord appelée pour lui annoncer que son père souffrait de problèmes cardiaques. Mais il ignorait qu’exactement au même moment, Liz venait d’apprendre qu’elle avait un cancer du sein et devait subir une opération de toute urgence. Naturellement, Julia n’avait prêté qu’une oreille distraite aux propos de Randolfo, tant elle s’inquiétait pour sa mère.
Elle s’était contentée de le remercier de l’avoir prévenue, mais n’avait pas suivi sa suggestion d’appeler Carlos pour enterrer la hache de guerre et normaliser leurs rapports. Voilà tant d’années qu’elle n’avait pas parlé à son père, il pouvait bien attendre que l’état de santé de Liz soit stabilisé ! A l’issue de l’opération de sa mère, elle reconsidérerait peut-être la question.
Le deuxième coup de téléphone de Randolfo avait eu lieu la veille de l’opération. Cette fois, les choses s’étaient aggravées. Carlos était hospitalisé pour une deuxième attaque et Rand conseillait vivement à Julia de partir sans délai pour Santiago. Il avait même pris l’initiative de lui réserver un billet qui était à sa disposition à l’aéroport de Heathrow.
Folle d’inquiétude pour sa mère, Julia avait refusé platement, sans même prendre la peine de lui préciser ses raisons. Comment aurait-elle pu ne pas être aux côtés de Liz quand elle reprendrait conscience en salle de réveil ?
Au troisième appel, Randolfo lui avait annoncé d’une voix sèche la mort de son père et son enterrement deux jours plus tard. Là encore, un billet d’avion attendait la jeune femme, là encore elle n’avait pas donné suite. Sa mère se remettait mal de son opération et sa place était auprès d’elle.
Ils ne s’étaient pas parlé depuis, et Julia était parfaitement consciente qu’il devait la considérer comme une fille indigne. Peut-être changerait-il d’avis quand elle lui aurait exposé ses raisons…
En réalité, ce serait une reprise de contact, car ils s’étaient rencontrés autrefois lorsque Julia passait ses étés au Chili du temps de ses fiançailles avec Enrique. Lors de la première visite de Julia, Rand était en visite chez son père, entre deux rendez-vous professionnels. L’entreprise florissante qu’il dirigeait en Italie avait en effet de nombreux clients en Amérique du Sud. Randolfo était le beau-fils d’Ester, la sœur de Carlos et donc également tante de Julia. Ils étaient en quelque sorte de lointains cousins, même s’ils n’étaient pas liés par le sang.
A l’époque, il était déjà un homme d’affaires très occupé et venait de se fiancer avec Maria, une jeune et ravissante chanteuse rencontrée à Santiago, dont la mère était cuisinière au ranch des Eiga, voisin de celui du père de Julia.
Randolfo avait près de dix ans de plus qu’elle, et pour Julia il faisait partie du monde des adultes. Elle avait même du mal à imaginer ce que Maria pouvait bien lui trouver. Ce n’est qu’après le drame qu’elle comprit…
Julia fronça les sourcils. Sachant ce qu’elle savait de cette histoire, elle redoutait d’affronter Randolfo. Pourtant, il le fallait : la guérison de sa mère dépendait de l’entretien qui s’annonçait. Elle avait tout intérêt à entretenir de bons rapports, tout au moins en apparence, avec l’exécuteur testamentaire de son père.
Elle s’avança vers une pièce au bout du couloir dont la porte était ouverte. Elle était vide…
Elle hésita un instant puis prit place sur un des canapés de cuir sable. La décoration raffinée et discrète dénotait un goût parfait, et les tableaux modernes accrochés aux murs trahissaient l’amateur d’art éclairé. A l’évidence, Randolfo Carducci n’était pas qu’un vulgaire businessman brassant des millions…, songea Julia, impressionnée malgré elle.
Mais la ponctualité n’était pas son fort, constata-t-elle avec agacement en regardant sa montre. Il avait déjà dix minutes de retard !
A cet instant un bruit de pas dans le couloir lui fit tourner la tête et dans l’embrasure de la porte elle aperçut une haute silhouette masculine. Un frisson la saisit…
Avec sa taille franchement au-dessus de la moyenne et sa large carrure d’athlète accompli, Randolfo Carducci dégageait une forte impression de puissance virile, rendue plus impressionnante encore par le raffinement qui émanait de toute sa personne. Tout en lui évoquait l’élégance naturelle : son pas souple, son profil altier, la prestance de sa silhouette longiligne. Ses cheveux noirs bouclés et ses yeux sombres trahissaient ses origines italiennes, son costume à la coupe parfaite ne pouvait venir que de chez un grand couturier. Elle avait rarement vu un homme aussi séduisant, songea Julia en tentant de maîtriser son émotion. Certes, elle n’était pas experte en la matière, loin de là. En réalité, depuis la rupture de ses fiançailles avec Enrique elle avait été bien trop occupée par ses projets professionnels pour se lancer dans une aventure sentimentale…
Randolfo Carducci, lui, était probablement marié à cette heure…
Elle fit un effort pour se ressaisir, agacée contre elle-même. Elle avait passé l’âge d’être impressionnée par ce genre d’hommes ! Avait-elle oublié comme il semblait désapprouver sa romance avec Enrique ? Il ne lui avait jamais rien dit sur le sujet, mais elle l’avait parfaitement senti.
D’ailleurs, même à l’époque, elle avait peu de sympathie pour lui. Avec le recul, elle comprenait qu’elle était jalouse, sans vouloir se l’avouer, de la relation privilégiée qu’il entretenait avec Carlos, ce père insaisissable qui continuait à lui manifester si peu d’intérêt à elle, sa fille unique… Pour couronner le tout, elle s’était également senti exclue de l’amitié qui liait Randolfo à Enrique Eiga, qu’elle croyait alors être l’homme de sa vie.
Chassant ces souvenirs désagréables de son esprit, elle se leva du canapé et fit un pas vers Rand, un sourire plaqué sur ses lèvres rouge carmin. Il la dévisagea d’un regard froid et détaché probablement destiné à lui faire comprendre à quel point il avait d’elle une mauvaise opinion…
« Reste calme, se dit-elle. Garde ton sang-froid. Peu importe ce qu’il pense de toi, la seule chose qui compte, c’est l’argent que tu vas toucher pour les soins médicaux… »
— Ravie de vous voir après si longtemps, monsieur Carducci, déclara-t-elle.
— Rand, corrigea-t-il aussitôt. Après tout, nous sommes presque parents.
Il la dévisagea longuement, surpris par sa beauté. Jamais il n’aurait imaginé un tel changement… Avec ses grands yeux verts, sa bouche aux lèvres sensuelles et sa silhouette pulpeuse, elle était superbe, songea-t-il, admiratif. Tel un papillon sortant de sa chrysalide, l’adolescente mal à l’aise et trop maigre s’était transformée en une créature de rêve, incroyablement sexy. Il avait du mal à en croire ses yeux, pourtant rompus aux charmes féminins…
Il nota dans son regard émeraude une lueur presque craintive. Elle redoutait certainement cette entrevue, et elle avait bien raison, ajouta-t-il en son for intérieur. Son attitude envers son père l’avait infiniment choqué, et il ne se priverait pas pour le lui dire s’il le fallait.
— Désolé de vous avoir fait attendre, Julia, reprit-il de sa voix de basse. Ma secrétaire a dû s’absenter à la dernière minute et n’a pas pu vous recevoir, précisa-t-il en lui tendant la main.
Sa poignée de main était ferme, virile comme le personnage, songea Julia, et sa paume étrangement chaude contre la sienne.
— Je vous en prie, répondit-elle sur le ton de la conversation mondaine.
Il lui fit signe de s’asseoir et la guida vers le canapé en posant un instant ses doigts sur son épaule. Puis, toujours debout, il se mit à l’observer comme pour l’évaluer. Les choses sérieuses allaient commencer, se dit Julia en tentant de dissimuler sa nervosité.
— Notre dernière rencontre date d’il y a bien longtemps, fit-il observer comme s’il se parlait à lui-même. Sept ans, huit ans ? C’était le jour de vos fiançailles, il me semble.
— En effet, fit-elle sèchement. J’avais dix-sept ans.
Pourquoi lui rappelait-il cet épisode qu’elle souhaitait ardemment oublier ? Pour la déstabiliser ? Elle ne lui ferait pas ce plaisir.
Elle fixa sans faiblir ses yeux noirs qui lui parurent désagréablement menaçants, et se remémora leur dernière conversation téléphonique, quelques jours après les funérailles de son père.
Il lui avait annoncé avec une certaine fierté qu’il était l’exécuteur testamentaire de Carlos Diez, en précisant que six semaines avant sa mort, ce dernier avait ajouté à son testament un codicille concernant Julia. Celui-ci stipulait que si la jeune fille faisait le déplacement jusqu’au Chili dans un délai de six mois après son décès, elle aurait sa part d’héritage.
Sur le coup, Julia avait platement refusé de prendre l’avion pour Santiago, décidée à ne rien accepter de ce père absent. Mais quelques semaines plus tard, les problèmes de santé de sa mère avaient modifié les données. Son médecin lui avait parlé d’un nouveau traitement américain distribué sous le manteau en Angleterre à des prix prohibitifs. Ce traitement avait déjà fait ses preuves et devait être commencé rapidement.
Julia n’avait pas hésité : elle irait au Chili pour sa mère… sans lui expliquer bien sûr les raisons de son déplacement.
Car Liz ignorait que leur capacité d’emprunt était désormais dépassée. En effet, devant le succès rencontré par leur boulangerie, mère et fille avaient décidé de monter une activité de traiteur et contracté un prêt important pour installer de nouveaux ateliers. Le banquier n’avait rien voulu entendre quand Julia était allée lui demander une extension de crédit : il souhaitait d’abord s’assurer que cette nouvelle activité serait rentable.
Mais le traitement, lui, ne pouvait pas attendre… Aussi Julia avait-elle décidé de partir, sans préciser à sa mère que l’héritage de son père était désormais le seul moyen qu’elles avaient de payer les frais médicaux. La mort dans l’âme, elle avait rappelé Randolfo qui lui avait aussitôt fait parvenir un billet d’avion.
— J’ai été désolé d’apprendre la rupture si soudaine de vos fiançailles, dit Randolfo, la tirant de ses pensées. En fait, c’est en arrivant chez Carlos la veille de votre mariage que j’ai appris que tout était annulé. A sa grande déception, d’ailleurs… Il m’a expliqué que vous vous trouviez trop jeune et que vous vouliez profiter un peu de la vie avant de vous fixer.
Ainsi, c’est le bruit que colportait son père, alors que cette rupture avait été pour elle un véritable drame, songea Julia avec amertume. Elle croisa le regard de Randolfo et, l’espace d’un instant, crut y déceler une lueur d’émotion. Compassion ou blâme ? Elle n’aurait su le dire. Connaissait-il la vérité à propos de ces fiançailles si brusquement interrompues ? Elle n’en avait pas la moindre idée…
— J’avais mes raisons, indiqua-t-elle d’une voix monocorde.
Elle s’arrêta là. Ce n’était pas à elle de dévoiler la vérité à Rand s’il l’ignorait, songea-t-elle. Si son père avait choisi de faire courir le bruit qu’elle avait rompu pour profiter de la vie, faisant d’elle une jeune fille aussi insensible que futile, qu’il en soit ainsi. Même si la réalité était tout autre, et infiniment plus sordide…
*  *  *
Trois jours avant son mariage, alors que toute la maisonnée faisait la sieste, Julia avait décidé de sortir faire un tour malgré la chaleur. L’approche de la cérémonie la rendait de plus en plus nerveuse, et elle se savait incapable de dormir.
Sur un coup de tête, elle avait décidé de rendre une visite surprise à Enrique dont le ranch familial n’était séparé de celui de son père que par le lit d’une rivière. Dédaignant le petit pont de bois qui reliait les deux propriétés, elle avait traversé à gué, sautant de pierre en pierre avant d’arriver à un petit bosquet de peupliers.
Jamais de toute son existence elle n’oublierait ce qu’elle avait aperçu là…
Enrique était allongé aux côtés de Maria qu’il tenait tendrement enlacée. Leurs vêtements étaient éparpillés autour d’eux, et ils étaient complètement nus. A leurs visages enfiévrés, à leurs yeux brillants, elle comprit immédiatement qu’ils venaient de faire l’amour.
Retenant par miracle un cri perçant, elle trouva la force de s’éloigner sans éveiller leur attention et traversa la rivière en sens inverse. Ce n’est qu’une fois sur l’autre rive qu’elle tomba à genoux sur le sol, incapable de retenir ses sanglots.
C’est là que Maria la trouva et devina aussitôt ce qui s’était passé.
— Tu nous as vus ? demanda-t-elle.
Julia n’eut même pas à répondre. Alors, avec un aplomb mêlé d’une incroyable insensibilité, Maria lui révéla la vérité. Elle était la petite amie d’Enrique depuis l’âge de quatorze ans. Sa mère, désapprouvant cette liaison, l’avait envoyée vivre chez une tante à Santiago, où elle avait rencontré Rand dans un bar où elle se produisait.
— Personne à part ma mère n’est au courant de ma liaison avec Enrique, indiqua Maria d’une voix dure, et il n’est pas question que tu ébruites la chose. Je ne veux surtout pas que ça revienne aux oreilles de Rand. Tu comprends, il finance mes leçons de chant et de piano, et j’ai bien l’intention de devenir sa femme comme il me l’a proposé.
— Comment peux-tu être aussi malhonnête ! s’exclama Julia, horrifiée. Si tu étais logique avec toi-même, c’est Enrique que tu devrais épouser ! Car inutile de te dire qu’après ce que j’ai vu, il n’est plus question de mariage entre nous !
Maria se contenta de sourire en émettant un petit soupir condescendant.
— Ma pauvre Julia, fit-elle observer, comme tu es innocente ! Comment veux-tu que Enrique reste sage alors qu’il ne te voit qu’un mois par an ! Tu sais, les Chiliens ont le sang chaud… Tu croyais peut-être qu’il t’épousait par amour ? Dans ce cas, tu es encore plus naïve que je le pensais ! Ce qui l’intéresse d’abord en toi, c’est que tu hériteras de ton père et que les deux domaines seront ainsi réunis. Ouvre les yeux, ma fille ! Pourquoi penses-tu que ton père a attendu tes quatorze ans pour s’intéresser à toi ? Parce qu’il fallait que tu sois pubère pour devenir une monnaie d’échange, voilà tout… Voilà longtemps qu’il a prévu cette alliance !
Comme la jeune fille, soudain blême, restait muette, Maria asséna le coup fatal.
— Enrique m’aime, et m’épouserait demain si je le lui demandais, mais je n’ai pas la moindre envie de passer le reste de mon existence dans ce ranch perdu, lança-t-elle. Rand est un bien meilleur choix. Avec lui je voyagerai dans le monde entier et ne fréquenterai que les hôtels de luxe !
Satisfaite d’avoir mis sa rivale à terre, Maria lui fit promettre de ne pas souffler mot de sa relation avec Enrique. Trop choquée et révoltée pour protester, Julia donna sa parole.
En fin d’après-midi elle alla trouver son père pour lui annoncer qu’elle ne se mariait plus. Elle avait surpris Enrique en compagnie d’une autre femme, se contenta-t-elle d’expliquer sans révéler l’identité de cette dernière.
A sa surprise horrifiée, son père éclata d’un rire moqueur.
— Mais voyons, mon enfant, une maîtresse ne compte pas, et il y en aura d’autres ! Ce qui importe, c’est que tu portes le nom de Enrique, que tu lui donnes des enfants !
Julia avait essayé de protester, mais en vain. Alors Carlos Diez lui avait avoué la vérité : il était entendu depuis toujours entre lui et le père de Enrique que leurs deux enfants se marieraient pour pouvoir réunir les domaines. Elle était son seul enfant, elle n’avait qu’à s’exécuter, sous peine d’être déshéritée.
Toutes les illusions de Julia s’étaient alors effondrées, et elle avait enfin vu son père pour ce qu’il était réellement : un cœur insensible seulement préoccupé de la pérennité de son domaine.
Longtemps après, elle continuait à s’interroger sur son aveuglement. Elle n’avait rien vu du manège de Enrique et Maria, rien compris des desseins de son père… Comment avait-elle pu être aussi naïve ?
*  *  *
Rand perçut son trouble, qu’il mit sur le compte du sentiment de culpabilité que la jeune fille devait éprouver en sa présence. Trois fois il l’avait appelée, trois fois elle avait refusé de se déplacer pour faire la paix avec son père mourant, alors même qu’il prenait en charge tous les frais de voyage ! Comment ne se serait-elle pas sentie mal à l’aise en se retrouvant face à lui ?
En tout cas, il n’avait aucune raison de ménager une femme aussi insensible.
— Vous savez certainement que Enrique s’est tué dans un accident de voiture quelques mois après votre rupture… dit-il en guettant sa réaction.
— Oui, son père m’a envoyé un mot pour m’annoncer la nouvelle, confirma-t-elle, laconique.
Encore un souvenir douloureux, songea-t-elle en se remémorant le mot cinglant de M. Eiga. En quelques lignes, il l’accusait d’avoir provoqué la mort de son fils. Si Enrique s’était tué en ratant un virage qu’il avait négocié à trop grande vitesse, c’est parce qu’il était déstabilisé par leur rupture. Si tout cela n’avait pas été aussi tragique, elle en aurait presque ri !
Comment pouvait-elle manifester aussi peu d’émotion ? se demanda Rand en lui jetant un regard courroucé. Elle ne pouvait pas ne pas savoir que Enrique avait une passagère, Maria, sa fiancée, qui avait elle aussi perdu la vie dans l’accident !
— Je présume que ça a été un choc pour vous, même si vous aviez rompu, fit-il observer comme pour la mettre à l’épreuve.
— Oui, répondit-elle d’une voix étranglée.
Une ombre voila son regard émeraude, et Rand regretta son acharnement.
— Je suis désolé de vous avoir rappelé ces moments difficiles, murmura-t-il en lui posant la main sur l’épaule dans un geste instinctif de compassion.
Surprise, elle leva les yeux vers lui. Il était toujours debout et la dominait de sa haute stature, ce qui accentuait encore l’impression de force virile qui émanait de toute sa personne.
Mais elle fut incapable de discerner dans le lac noir de son regard ce qu’il pensait vraiment.
Cherchait-il à se faire pardonner sa brusquerie, ou bien plutôt à l’entraîner vers un terrain où elle baisserait la garde ? Elle était incapable de répondre à cette question, même si à cet instant il lui paraissait soudain beaucoup plus accessible.
— Merci, murmura-t-elle. En effet, je préfère ne pas évoquer cette période.
Il lui adressa un sourire qui accentua encore son charme, et elle se demanda ce qui lui valait tant d’attentions. Après leurs différentes conversations, il devait avoir d’elle une opinion plus que négative.
Alors pourquoi cette étonnante douceur ?
S’était-il marié, avait-il eu des enfants pour l’humaniser quelque peu ?
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En se rendant a Santiago a la mort de son pére, un quasi-
inconnu qui ne s’est jamais soucié d’elle, Julia n’a qu’un
espoir: régler au plus vite son héritage pour payer les soins
meédicaux dont sa mére a besoin. Dés que les démarches
seront terminées, elle retournera au plus vite au chevet de
celle-ci. Mais, sur place, elle apprend, stupéfaite, que son
peére a rédigé un testament des plus inattendus: si elle veut
hériter, Julia va devoir épouser Randolfo Carducci, un
homme odieux et méprisant qui se présente comme
’exécuteur testamentaire de son pére, et rester au Chili
avec lui pendant un an...

1 ROMAN REEDITE OFFERT :
Une troublante amitié de Kathryn Ross

Depuis I'université, Tom et Kate, que tout oppose, sont
pourtant les meilleurs amis du monde. Mais, le jour ou
Kate annonce & Tom qu’elle va se marier, celui-ci, contre
toute attente, réagit mal...
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